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Olympisme et culture 
«La civilisation haute ressemblera

à une danse hardie : il y faut beau-
coup de force et de souplesse.» 

(Nietzsche)  

Il y a comme une incapacité ou plus
exactement une impuissance de l’olym-
pisme à promouvoir une culture sportive
de masse majoritaire, en Algérie, avec
un idéal issu de la charte olympique, qui
fixe les valeurs essentielles de l’olympis-
me, régit l’organisation et le fonctionne-
ment du mouvement olympique et ins-
taure les conditions de la célébration
olympique : cette «fête quadriennale du
printemps humain», destinée, nous dit P.
de Coubertin, à élargir la «vision et l’en-
tendement» de la jeunesse. Cinquante
années après son indépendance,
l’Algérie peine à s’initier à l’olympisme,
cette «philosophie de la vie», qui prône
que les exercices physiques sont indis-
pensables à l’éducation du corps, à la
formation d’un esprit sain et à la trans-
mission des valeurs humanistes.
Comme elle peine à diffuser les pra-
tiques sportives dans le champ social ou
dans celui de l’éducation.

L’absence d’un modèle  
de développement sportif

D’olympiade en olympiade, nous
éprouvons des difficultés à préparer
sereinement cette «fête quadriennale du
printemps humain» où chaque nation
vient démontrer l’exceptionnalité corpo-
relle de sa jeunesse et exprimer l’esprit
de sa culture sportive. On est toujours à
la recherche d’un modèle de développe-
ment sportif, qui pourrait
mettre fin à une «motrici-
té perturbée» de la jeu-
nesse ; symptômes des
dysfonctionnements d’un
«système éducatif»
désuet où le «corps»
(premier point d’ancrage
où l’individu se construit)
est le grand absent. Le
modèle sportif olympique
dominant offre peu de
place à l’initiative et au
changement sportif.
C’est un modèle qui s’im-
pose à l’individu, qui le
consomme d’une maniè-
re uniforme. Il se définit davantage
comme un travail ascétique que comme
un exercice ludique, comme un dépasse-
ment de soi que comme un accomplisse-
ment de soi. En effet, l’idée d’une éduca-
tion sportive globale et régulière, qui pro-
céderait à l’accomplissement et à la
socialisation de la jeunesse, est absente
du paysage éducatif algérien. C’est ainsi
que nous rencontrons des difficultés
dans le choix des apprentissages fonda-
mentaux sportifs à faire ; des lieux d’im-
prégnation à ces apprentissages ; des
valeurs à développer ; des formations à
entreprendre et du type d’infrastructure à
édifier. En somme, nous tardons à faire
une bonne fois pour toutes le bilan de
notre «pauvreté sportive». 

Des «institutions totales»
En voulant rattraper notre retard, en

matière de compétitivité sportive, nous
nous sommes dépêchés à édifier des
«institutions totales» (lycées sportifs,
académies sportives, écoles des sports
spécialisés, etc.), c’est-à-dire, des lieux
où les sportifs sont coupés, décalés ou

retranchés du monde extérieur. Des
«institutions totales», qui s’apparentent à
des «écoles-sanctuaires» dans les-
quelles on dispenserait, dans une illusion
méritocratique, une «science sportive
joyeuse» destinée aux «corps bien-nés»
; sachant vivre à leur guise au-dessus du
bien et du mal, au-dessus du vrai et du
faux et s’enthousiasmer pour les
conquêtes sublimes du corps athlétique.
Malheureusement, l’histoire nous
enseigne que cette tendance pédago-
gique, qui voulait faire surgir le maximum

d’effort personnel de
chaque homme tout en
le privant de liberté, a
permis la montée en
puissance du sport fas-
ciste. Un sport où l’on
passe son temps à
identifier les individus
«mal-nés» équipés
d’une «motricité infé-
rieure», de façon à
réguler ou à stopper
leur reproduction.
Pourtant, l’écrivain et
journaliste uruguayen
E. Galéano nous rap-
pelle, que quand
Garrincha commença

à jouer au football, les médecins voulu-
rent l’écarter : «Ils diagnostiquèrent que
cet anormal, ce pauvre résidu de la faim
et de la polio, ignorant et boiteux, avec
un cerveau d’enfant, une colonne verté-
brale en S et deux jambes tordues du
même côté ne serait jamais un sportif»  

Les limites de la compétition 
sélective

Cette obsessionnalité de la détection,
on la retrouve particulièrement dans les
pays en voie de développement, qui pei-
nent à construire un système sportif
cohérent ayant principalement comme
modèle la «compétition émulative» pour
le plus grand nombre et qui optent pour
la «compétition sélective», qui s’opère,
elle, toujours au détriment, voire au rejet
des autres. En effet, en ghettoïsant la
culture sportive de masse dans les ter-
rains de proximité, c’est-à-dire dans les
«enfers infraculturels» (E. Morin), le
modèle sportif olympique n’a pas man-
qué de conduire la population à une «vie
sportive en marge», celle de millions

d’Algériens et d’Algériennes qui ont vécu
réforme après réforme sans vivre réelle-
ment la pratique d’un sport. Valorisant,
spécialement, un corps «technicisé»,
«géométrisé», «biomécanisé», le modè-
le sportif olympique a instauré une cultu-
re sportive extérieure à la réalité sociale,
empêchant ainsi le véritable jeu «sportif»
de s’enraciner durable-
ment au sein de la
société, et plus particu-
lièrement dans les insti-
tutions d’éducation et de
formation. N’ayant pas
su provoquer un grand
mouvement de masse
pour une éducation
sportive réelle, en entre-
prenant l’action dés
l’école, il est en phase
de promouvoir l’«inégali-
té sportive» comme
valeur morale. C’est un
modèle avec lequel on continue d’entre-
tenir une culture de la différence et de
l’exclusion. Aujourd’hui, on doit se pen-
cher, de manière renouvelée, sur le rôle
et la place du modèle sportif olympique
dans la construction d’une culture sporti-
ve pour tous. Car, un modèle sportif, quel
qu’il soit, doit être constamment soumis
à des changements et à des recomposi-
tions en fonction de sa capacité à
répondre aux attentes de la population.    

L’importance de l’«élément
ludique» dans l’activité sportive

Il y a dans le modèle sportif olympique
beaucoup de l’histoire du rapport au
corps, à l’éducation et au jeu. Création
de la société occidentale des XIXe et XXe

siècles, il témoigne d’un certain rapport
au monde, d’une certaine représentation
philosophique de l’existence, entraînant
avec elle des représentations de l’hom-
me. C’est une pédagogie, qui vise à
réhabiliter le corps : «Je rebronzerai une
jeunesse veule et confinée, son corps et
son caractère par le sport (…) Et tout
cela pour tous, sans distinction de nais-
sance, de caste, de fortune, de situation,
de métier» (Coubertin). Pour Nietzsche,
aussi, le «corps» est le terreau fertile où
doivent s’enraciner les valeurs nobles.
En effet, dans son entreprise de réhabili-
tation d’un corps méprisé par le christia-
nisme et sa morale ascétique marquée

par la dénégation du corps, Nietzsche
valorise la culture corporelle et rend
hommage à la beauté plastique. Pour ce
philosophe, le corps constitue le substrat
d’une nouvelle culture et la promesse
d’une humanité neuve. Il n’en est pas de
même pour certaines cultures où les
lieux de pratiques corporelles sont voués
aux gémonies et où seule demeure une
pratique spectaculaire dans le stade.
L’olympisme, aux yeux de Coubertin,
c’est édifier une éducation «complète» à
tous points de vue. Le moyen de cette
«éducation idéale» est le «sport», qui
cultive une saine jeunesse, restaure sa
morale et sa discipline, enrichit ses pas-
sions et favorise le progrès social. Mais
le rôle du «sport», en tant que facteur de
développement culturel, dépend princi-
palement de la persistance de l’«élément
ludique», que l’on ne retrouve plus dans
la pratique sportive, en Algérie. 

Le jeu «sportif» : un moyen 
d’enculturation

Aujourd’hui, le jeu «sportif» gratuit et
désintéressé d’émulation et de compéti-
tion, qui permet à l’enfant de s’approprier
la perfectibilité corporelle et d’affirmer
une «invention de soi», a déserté l’école
algérienne. Moyen d’enculturation, le jeu

«sportif» proclame la spon-
tanéité, la créativité, le
besoin de grandir et de
réussir. «Révélation de soi à
soi, révélation des autres à
soi, révélation de soi aux
autres» (J. Château), il per-
met à l’enfant de goûter à
l’expérience de la grande
liberté, de l’émerveillement
et du plaisir. Le jeu est «ce
que fait l’enfant quand il dit
qu’il joue» (J. Piaget). Mode
d’expression et d’affirmation
de soi, il participe à la mise
en place de la socialité,

c’est-à-dire à cet ensemble de petits
liens qui donnent lieu à un nombre infini
de «formes de relations» et de «formes
d’action», contribuant ainsi à fabriquer le
caractère d’une culture sportive. Dans le
quotidien, la libre turbulence du jeu
«sportif» nous aide à comprendre les dif-
férents usages traditionnels et ludiques
du corps forgés par différentes sociétés
et cultures, et utilisés dans le façonnage
corporel. Ce sont tous ces usages corpo-
rels ludiques assimilés au sein d’une cul-
ture, qui prédisposent l’individu à des
types de communication, d’action et
d’échange bien particuliers. 

Le jeu «sportif» : fabricateur 
de héros et de légende

Malheureusement, dans notre socié-
té, le sport est devenu une simple «tech-
nique» au service de l’«exploit sportif» et
du «spectacle». Le jeu «sportif», qui
développe le rapport aux autres et à soi,
la socialité, l’empathie, l’être ensemble,
n’a plus cours dans les institutions d’édu-
cation et de formation. Confronté à un
environnement hostile, agressif et vio-
lent, l’enfant algérien ne sait plus jouer :
sa motricité s’est atrophiée, son corps
est devenu chair. Aujourd’hui, il lui faut
connaître un entraîneur et avoir l’autori-
sation d’un médecin, pour pouvoir sim-
plement aller gambader, c’est-à-dire cou-
rir, sauter, lancer, grimper, etc.

Par Belkacem Lalaoui

Car une culture sportive
ne peut s’infiltrer dans le

corps social que par le
biais de l’école. La culture
sportive dépasse de loin la
seule prise en compte des
pratiques générées par les

structures fédérales
classiques. Aujourd’hui, la

régression de la
«composante ludique»,

dans le sport algérien, est
profonde : elle touche le
style de jeu des équipes

nationales.

En Algérie, le sport a
perdu son identité. Il
n’apprend plus à vivre
en «sympathie» avec
les hommes. «On doit
admettre, nous dit G.

Gusdorf, que c’est,
pour une culture

donnée, un signe de
déclin lorsque se perd
l’esprit de jeu dans le
fonctionnement des

institutions.» 
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